Ecrire le début ou la suite d’un récit

Français pluriel
Production d’écrits CM2
SED
Nous sommes en 1789, à la veille de la Révolution française. Louis-Dominique a volé une mallette qui contient des papiers compromettants. 
« Pas un mot, pas un geste ou tu es mort! »

Par derrière, quelqu'un saisit Louis-Dominique à la gorge. On le poussa dans un angle de porte cochère. Étouffé sous une toile, ceinturé, emporté, il perdit la notion des lieux. Le trajet dura plusieurs minutes. Il ne tenta pas de se débattre, sachant qu'il n'aurait aucune chance de s'échapper. Les chaos lui coupaient la respiration.

Enfin, il fut jeté au sol, tout étourdi. On le libéra. Il reprit ses esprits, s'assit, fit un tour d'horizon, crut d'abord que la nuit lui était tombée sur la tête. Dense et oppressante. En fait, il se trouvait dans une cave suintante, éclairée par une bougie posée sur un coin de marche. Il devinait des présences> mais ne distinguait aucune silhouette. Simulant l'épuisement, il attendit.

Deux respirations aux rythmes différents se répondaient. Que lui voulait-on ? Qu'attendaient ces deux hommes pour le questionner ? Allaient-ils le torturer avant de se débarrasser de lui ?
1- Imagine un début possible à cette histoire 
· en indiquant le lieu et l’époque

· en donnant des informations sur le personnage principal (Louis-Dominique)
· en précisant la situation initiale (le problème auquel le personnage est confronté au moment où commence l’histoire)

2- Ecris la suite de cette histoire en répondant aux questions du dernier paragraphe
· Que lui voulait-on ?

· Ces deux hommes allaient-ils le questionner ?
· Allaient-ils le torturer et se débarrasser de lui ?
Voici un paragraphe qui pourrait être le début du récit

Louis-Dominique, dont le père était emprisonné à la Bastille> avait trouvé dans une mallette une lettre qui donnait l'ordre d'arrêter un certain nombre de personnes. Il décida de partir négocier la libération de son père, en échange de la lettre.

Il traversait Paris à pied, lorsque soudain, il sentit qu'il était poursuivi. Il se mit à courir, s'engouffra dans une ruelle mal éclairée et se cacha un moment sous le porche d'une maison. Il prit ensuite un escalier pour atteindre les toits. Il sortit par la lucarne et se remit à courir.

Mais soudain, il glissa, se rattrapa à la gouttière et, risquant le tout pour le tout, il sauta dans la rue. Sa cheville était douloureuse, pourtant il continua sa course. Essoufflé, il s'arrêta un moment. Trop tard ! Une ombre se jeta devant lui. Une lame brillait.
Imagine le début de ce récit

Cependant, depuis une semaine, cela ne va plus du tout entre Fatou et moi. Elle me regarde de haut, et évite de jouer avec moi pendant les récréations. Je ne sais pas ce qui se passe. Je suis triste et j'essaie bien de jouer avec les autres, mais ce n'est pas pareil. De plus, je ne comprends pas pourquoi elle se comporte ainsi avec moi. 

Alors, ce matin, avant d'entrer en classe, j'ai eu une discussion avec elle. Elle m'a tout expliqué. Comme j'avais invité Melissa à mon anniversaire, elle n'a pas apprécié car elle ne l'aime pas. Elle a donc décidé de ne plus me parler. En fait, j'ai découvert que Fatou était jalouse. Je le lui ai dit, et je me suis moquée d'elle ; mais Fatou, qui d'habitude aime bien les plaisanteries, s'est mise en colère et m'a dit des paroles méchantes. C'est la première fois que je la voyais ainsi ! Donc, je n'ai pas insisté et je suis rentrée en classe.

Mais voilà que pendant la récréation de l'après-midi, j'ai reçu le ballon dans la figure, ce qui m'a fait très mal. Je me suis mise à pleurer et Fatou est venue me consoler. Elle s'est même excusée d'avoir eu cette attitude envers moi, le matin même. Voilà ! J'ai compris que Fatou m'aimait bien, mais qu'il fallait que je fasse attention à mon comportement vis-à-vis d'elle, puisque je sais qu'elle est capable d'être jalouse !
Voici un paragraphe qui pourrait être le début du texte

Il y a quelques années, à Vincennes, dans la banlieue de Paris, tout le monde m'appelait Juju. En fait, mon vrai prénom était Juliette, mais personne ne m'avait jamais appelée ainsi. J'avais dix ans et demi, j'étais brune et pas très grande. Ma meilleure amie s'appelait Fatou. Nous habitions dans le même immeuble et nous allions dans la même école, l'école de l'Ouest. Cette année-là, nous étions au CM2 et nous étions toujours ensemble.
Imagine le début de ce récit

Le directeur qui l'avait conçu se rendit compte que son travail de patron était tout à fait simple. En effet, ce robot aurait pu diriger le commerce seul, sans problèmes. De la même manière, il aurait pu couper les cheveux, faire la compta​bilité, vendre les shampooings...

Mais, comme le directeur se croyait irremplaçable, il décida de le considérer comme un employé normal.

Il commença par lui faire balayer les cheveux du salon de coiffure; mais le travail était si vite et si bien fait qu'il lui demanda de laver la tête des clientes. Ensuite, le robot devint vite celui qui coupait le mieux les cheveux et qui faisait aussi le plus rapidement les teintures; cela rendit la situation insupportable aux autres employés qui n'avaient plus rien à faire et devenaient peu à peu jaloux du robot.

Puisque le robot faisait tout à sa place, et mieux que lui, le directeur licencia ses employés et partit en vacances.

Mais au retour, il eut une grande surprise. Son salon était fermé, plein de poussière et de toiles d'araignées, et le robot n'était plus là. Le directeur le rechercha dans toute la ville, mais sans succès. La police s'en mêla et on retrouva notre robot sur une plage. Il avait tout oublié. Il avait découvert la joie des vacances, la plage, le soleil et ne voulut plus jamais retourner au travail.

Pour t’aider

Quels sont les personnages présentés ?
Où se déroule l’histoire ?
Quel est le problème rencontré par le directeur ?
A quel temps est le récit ?


Conseils pour écrire

Décris le lieu où se passe le récit
Présente les personnages
Précise l’époque de l’histoire

Ecrire la partie manquante d’un récit

Livre miroir
CM2
Magnard

Perdus dans la Cordillères des Andes

Nous sommes en juin 1929. Mermoz et son mécanicien Collenot tentent d'établir une liaison aérienne au Chili, par-dessus la Cordillère des Andes. Mais leur avion vient d’être plaqué au sol: le train d’at​terrissage est faussé et la béquille a été arrachée.

Mermoz et Collenot étaient prisonniers de la Cordillère à 4 200 m d'altitude, en plein hiver, par 30° C au-dessous de zéro.

L'appareil fut placé face au vent qui soufflait en tempête, calé avec de grosses pierres et Collenot fit l'inventaire des dégâts qui étaient des plus sérieux ! Une seule solution (car il était impossible de regagner la vallée à pied) : tenter de réparer l'avion. La nuit survint alors que les travaux avaient à peine commencé. La neige tombait drue et la température était descendue, au-dessous de 40° C. Mermoz et Collenot s'étendirent au fond de la cabine, s'enveloppant dans leurs combinaisons de vol. Ils durent néanmoins descendre très souvent, marcher, voire même courir, pour éviter l'en​gourdissement et le sommeil qui leur eussent été fatals...


***************************************** Invente un paragraphe


... Lorsque le démarreur eut mis en marche le moteur, Collenot constata qu'une partie de la canalisation d'eau avait éclaté sous faction du froid au cours de la nuit. Il réussit à boucher ces fuites avec des morceaux de combinaisons enroulés et fixés par des colliers. Puis l'avion fut hissé au faîte du plan incliné que constituait la piste improvisée. Le moteur fut à nouveau mis en marche, il tournait rond. Un vent violent soufflait dans la bonne direction ; Mermoz mit les gaz.

 L'appareil accéléra sa course, et, de rebond en rebond, il atteignit le précipice dans lequel il plon​gea. Montant en spirale entre les parois du précipice, il réussit à gagner les quelques mètres qui lui étaient nécessaires pour franchir les murs de sa prison.

Au bout de quelques minutes de vol, il passa par-dessus la crête et aperçut la plaine du Chili et la ville de Copiapo. Juste à ce moment les emplâtres posés sur le circuit d'eau éclatèrent. Le moteur 20 grippé stoppa ; mais, dans un vol plané très lent, Mermoz put gagner sans encombre le terrain d'at​terrissage.

Didier Daurat, Dans le vent des hélices, Éd. du Seuil.
Ecrire la suite d’une nouvelle

Le dragon
Ray BRADBURY
 Un remède à la mélancolie, (1948)

Le vent de la nuit faisait frémir l’herbe rase de la lande ; rien d’autre ne bougeait. Depuis des siècles, aucun oiseau n’avait rayé de son vol la voûte immense et sombre du ciel. Il y avait une éternité que quelques rares pierres n’avaient, en s’effritant et en tombant en poussière, créé un semblant de vie. La nuit régnait en maîtresse sur les pensées des deux hommes accroupis auprès de leur feu solitaire. L’obscurité, lourde de menaces, s’insinuait dans leurs veines et accélérait leur pouls.

Les flammes dansaient sur leurs visages farouches, faisant jaillir au fond de leurs prunelles sombres des éclairs orangés. Immobiles, effrayés, ils écoutaient leur respiration contenue, mutuellement fascinés par le battement nerveux de leurs paupières. A la fin, l’un d’eux attisa le feu avec son épée.

- Arrête ! Idiot, tu vas révéler notre présence !
- Qu’est ce que ça peut faire? Le dragon la sentira de toute façon à des kilomètres à la ronde. Grands Dieux ! Quel froid ! Si seulement j’étais resté au château !
- Ce n’est pas le sommeil : c’est le froid de la mort. N’oublie pas que nous sommes là pour…
- Mais pourquoi, nous ? Le dragon n’a jamais mis le pied dans notre ville !
- Tu sais bien qu’il dévore les voyageurs solitaires se rendant de la ville à la ville voisine…
- Qu’il les dévore en paix ! Et nous, retournons d’où nous venons !
- Tais toi ! Écoute… 

Les deux hommes frissonnèrent.
Ils prêtèrent l’oreille un long moment. En vain. Seul, le tintement des boucles des étriers d’argent agitées, telles des piécettes de tambourin, par le tremblement convulsif de leurs montures à la robe noire et soyeuse, trouait le silence. Le second chevalier se mit à se lamenter.
- Oh ! Quel pays de cauchemar ! Tout peut arriver ici ! Les choses les plus horribles… Cette nuit ne finira t elle donc jamais ? Et ce dragon ! On dit que ses yeux sont deux braises ardentes, son souffle, une fumée blanche et que, tel un trait de feu, il fonce à travers la campagne, dans un fracas de tonnerre, un ouragan d’étincelles, enflammant l’herbe des champs. À sa vue, pris de panique, les moutons s’enfuient et périssent piétinés, les femmes accouchent de monstres. Les murs des donjons s’écroulent à son passage. Au lever du jour, on découvre ses victimes éparses sur les collines. Combien de chevaliers, je te le demande, sont partis combattre ce monstre et ne sont jamais revenus? Comme nous, d’ailleurs…
- Assez ! Tais toi !
- Je ne le redirai jamais assez ! Perdu dans cette nuit je suis même incapable de dire en quelle année nous sommes !
- Neuf cents ans se sont écoulés depuis la nativité…
- Ce n’est pas vrai, murmura le second chevalier en fermant les yeux. Sur cette terre ingrate, le Temps n’existe pas. Nous sommes déjà dans l’Éternité. Il me semble que si je revenais sur mes pas, si je refaisais le chemin parcouru pour venir jusqu’ici, notre ville aurait cessé d’exister, ses habitants seraient encore dans les limbes, et que même les choses auraient changé. Les pierres qui ont servi à construire nos châteaux dormiraient encore dans les carrières, les poutres équarries, au cœur des chênes de nos forêts. Ne me demande pas comment je le sais ! Je le sais, c’est tout. Cette terre le sait et me le dit. Nous sommes, tout seuls dans le pays du dragon. Que Dieu nous protège !
- Si tu as si peur que ça, mets ton armure !
- A quoi me servirait elle ? Le dragon surgit d’on ne sait où. Nous ignorons où se trouve son repaire. Il disparaît comme il est venu. Nous ne pouvons deviner où il se rend. Eh bien, soit ! Revêtons nos armures. Au moins nous mourrons dans nos vêtements de parade.
Le second chevalier n’avait pas fini d’endosser son pourpoint d’argent qu’il s’interrompit et détourna la tête. 

Sur cette campagne noire, noyée dans la nuit, plongée dans un néant qui semblait sourdre de la terre elle même, le vent s’était levé. Il soufflait sur la plaine une poussière qui semblait venir du fond des âges. Des soleils noirs, des feuilles mortes tombées de l’autre côté de la ligne d’horizon, tourbillonnaient en son sein. Il fondait dans son creuset les paysages, il étirait les os comme de la cire molle, il figeait le sang dans les cervelles. Son hurlement, c’était la plainte de milliers de créatures à l’agonie, égarées et errantes à tout jamais. Le brouillard était si dense, cerné de ténèbres si profondes, le lieu si désolé, que le Temps était aboli, que l’Homme était absent. Et cependant deux créatures affrontaient ce vide insupportable, ce froid glacial, cette tempête effroyable, cette foudre en marche derrière le grand rideau d’éclairs blancs qui zébraient le ciel. Une rafale de pluie détrempa le sol. Le paysage s’évanouit. Il n’y eut plus désormais que deux hommes, dans une chape de glace, qui se taisaient, angoissés.
- Là ! Chuchota le premier chevalier. Regarde ! Oh ! Mon Dieu !

Invente la suite et la rencontre avec le « dragon »

La suite écrite par l’auteur

À plusieurs lieues de là, se précipitant vers eux dans un rugissement grandiose et monotone : le dragon.
Sans dire un mot, les deux chevaliers ajustèrent leurs armures et enfourchèrent leurs montures. Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, sa monstrueuse exubérance déchirait en lambeau le manteau de la nuit. Son œil jaune et fixe, dont l’éclat s’accentuait quand il accélérait son allure pour grimper une pente, faisait surgir brusquement une colline de l’ombre puis disparaissait au fond de quelque vallée ; la masse sombre de son corps, tantôt distincte, tantôt cachée derrière quelque repli, épousait tous les accidents du terrain.
- Dépêchons nous !
Ils éperonnèrent leurs chevaux et s’élancèrent en direction d’un vallon voisin.
- Il va passer par là !
De leur poing ganté de fer, ils saisirent leurs lances et rabattirent les visières sur les yeux de leurs chevaux.
- Seigneur !
- Invoquons Son nom et Son secours !
A cet instant, le dragon contourna la colline. Son œil, sans paupière, couleur d’ambre clair, les absorba, embrasa leurs armures de lueurs rouges et sinistres. Dans un horrible gémissement, à une vitesse effrayante, il fondit sur eux.
- Seigneur ! Ayez pitié de nous !
La lance frappa un peu au-dessous de l’œil jaune et fixe. Elle rebondit et l’homme vola dans les airs. Le dragon chargea, désarçonna le cavalier, le projeta à terre, lui passa sur le corps, l’écrabouilla.
Quant au second chevalier le choc fut d’une violence telle, qu’ils rebondirent à trente mètres de là et allèrent s’écraser contre un rocher.
Dans un hurlement aigu, des gerbes d’étincelles roses, jaunes et orange, un aveuglant panache de fumée blanche, le dragon était passé…
- Tu as vu ? cria une voix. Je te l’avais dit !
- Ça alors ! Un chevalier en armure ! Nom de tous les tonnerres !
- Mais c’est que nous l’avons touché !
- Tu t’arrêtes ?
- Un jour, je me suis arrêté et je n’ai rien vu. Je n’aime pas stopper dans cette lande. J’ai les foies.
- Pourtant nous avons touché quelque chose.
- Mon vieux, j’ai appuyé à fond sur le sifflet. Pour un empire, le gars n’aurait pas reculé…
La vapeur, qui s’échappait par petits jets, coupait le brouillard en deux.
- Faut arriver à l’heure. Fred ! Du charbon !
Un second coup de sifflet ébranla le ciel vide. Le train de nuit, dans un grondement sourd, s’enfonça dans une gorge, gravit une montée et disparut bientôt en direction du nord. Il laissait derrière lui une fumée si épaisse qu’elle stagnait dans l’air froid des minutes après qu’il fut passé et eut disparu à tout jamais.
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Ecris la légende de l’image (l’idée principale)

Invente le début de l’histoire en t’aidant de l’image

N’oublie pas de préciser

· le personnage principal

· les lieux

· l’action (ce qui se passe)

Image 2

Ecris la légende de l’image (l’idée principale)

Raconte ce qui s’est passé entre l’image 1 et l’image 2 

Quelle relation y a t-il entre les deux personnages ?

Dessine une des actions.


Image 3


Ecris la légende de l’image (l’idée principale)

Qui est ce personnage ?

Décris son attitude.

Invente la fin de l’histoire

Ecrire la suite d’une histoire
Allons bon ! _ Yak Rivais _ L'école des loisirs
Titre : 

    Chloé avait découvert un jeu amusant. Elle s'était assise au bord du trottoir et regardait passer les gens. Benjamin se tenait auprès d'elle. Il souriait largement, ce qui, en raison de ses dents de devant tombées, lui donnait l'air de Dracula. Des gens passaient. Benjamin toucha le bras de Chloé : "Vas-y ! Fais-le !"
   Justement une brave dame passait avec son petit garçon. Ils se donnaient la main. La dame avait acheté une glace à la pistache à l'enfant et elle lui disait :
- Surtout, mon chéri, ne tache pas ta chemise blanche.
- Non, maman, répondait le petit mignon en suçant sa glace.
   Benjamin secoua le bras de Chloé avec impatience : "Vas-y ! Fais-le ! On va rire !"
   Chloé se décida. Elle se mit à loucher très fort, elle était affreuse. Puis elle étendit les deux mains droit devant elle en récitant par cœur cette jolie poésie du XVIIe siècle :

"Plouf ! Plouf ! Ratatouille !
Mélange-moi ces deux andouilles !"


   Comme vous pouvez voir, c'était un morceau d'une grande qualité poétique ; mais ce qui est plus curieux, c'est que Chloé maintenant croisait ses bras tendus devant elle et les tournait l'un autour de l'autre à toute vitesse comme un petit moulin. Benjamin assis auprès d'elle, riait déjà sous cape. Mais qu'allait-il donc se passer ? Il regardait la dame et le petit garçon d'un drôle d'air. Alors Chloé abaissa ses deux bras et il se produisit une chose inattendue !
- Ça marche ! s'écria Benjamin en se levant d'un bond et en battant des mains.


   Qu'est-ce qui marchait donc ?

Nomme les personnages.

Résume oralement ce qui se passe.

Trouve un titre.

Ecris une suite en quelques lignes en répondant à la question.

Qu’est-ce qui marchait donc ?
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Ecrire une histoire logique (début, milieu, fin)








